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(3)
Préface


M. Charles Renel, professeur à la Faculté des lettres de
 Lyon,   directeur   de   l’enseignement   à   Madagascar,   publie   un
 recueil   de   contes   malgaches   intitulé :  la   Race   inconnue.


M. Renel  est   un   spinalien,   ancien   élève   du  Collège  d’Épinal,
 puis de l’École normale supérieure et docteur ès-lettres. Son
 livre   est   d’un   érudit,   d’un   humaniste   et   d’un   fort   aimable
 écrivain.


Il   est   vrai   que   les   Français   ont   l’effroi   des   lointains
 voyages et le goût délibéré du foyer. Et pourtant, il n’en est
 guère,   parmi   les   plus   sédentaires,   qui   ne   soient   tentés   de
 connaître les contrées de notre domaine colonial, avides des
 objets, des tableaux, des récits évocateurs de ses mystères. Qui
 n’a délicieusement rêvé aux mignardes amours d’un Loti parmi
 les chatoyantes féeries de l’Orient ? Qui n’a suivi un Psichari
 par les  terres de soleil et de sommeil, – et tant d’autres sur
 tant de rivages !


Madagascar, la grande île, nous intéresse et nous attire
 par son étendue, parce que la conquête sous un climat terrible
 en fut douloureuse, parce que nous savons que des Lorrains,
 des Spinaliens y besognent, parce que, malgré tout, elle nous
 reste inconnue. M. Charles Renel aura soulevé le voile. Il y a
 promené, avec la plus sagace curiosité, la culture charmante
 de son esprit. Cela lui a permis de comprendre cette nature
 nouvelle, d’observer les mœurs des habitants, de les peindre
 avec   une   grâce   précise,   et   parfois,   il   faut   bien   le   dire,   une
 égrillarde vérité. Durant trois années de séjour et de courses il
 a fait une copieuse moisson de documents. Et son livre nous
 offre une belle gerbe de fleurs exotiques, rares et capiteuses. Il
 faut les respirer toutes mais on ne peut toutes les décrire. On
 choisit pour l’exemple celles qui plaisent le mieux.


C’est la petite Liasitéra qui mourut pour avoir écouté un
soir   l’oiseau-d’argent-qui-chante-dans-la-forêt,   l’oiseau   aux
ailes couleur de lune, tandis que les bois exhalaient une buée
odorante,   qu’ils   retentissaient   du   vol   bruyant   des   pigeons
verts, du gémissement des singes nocturnes, – et qu’au-dessus
de sa tête une orchidée laissait pendre ses feuilles pareilles à



(4)des algues. C’est l’homme qui fit mourir ses enfants pour avoir
 bafoué   les  fady  et   qui,   dénoncé   par   le   sorcier,   fut   banni   du
 clan, rejeté de la Race et de la Terre. C’est Ratsimba l’esclave,
 effaré de son affranchissement, « qui mourut de misère pour
 être   devenu   un   homme   libre ».   C’est   Ralahy   le   porteur,   le
 bourjane,   qui   fut   enseveli   suivant   le   rite   des   ancêtres,
 enveloppé   de   lambas   « sur   l’amoncellement   des   cadavres
 immémoriaux ». C’est Impouinimerina, le vieux roi des Bara,
 ivrogne et paillard, qui voulut malgré les fady voir Tananarive
 et   ordonna   qu’après   sa   mort   son   corps   fût   arrosé   de   toaka.


C’est Ramerina la ramatou fidèle qui tua par amour le vazaha
 son amoureux. C’est Raketaka la fille de l’Oumbiasy qui, pour
 faire croire à l’efficacité de ses sortilèges, de ses oudys, simula
 une   grossesse   et   montra   pour   son   nouveau-né   un   enfant
 d’argile.


Et puis, le livre fermé, c’est toute l’île qui surgit avec ses
 forêts   lourdes   de   senteurs   humides,   pleines   du   bruit   des
 palombes   aux   grands   vols   et   des   singes   plaintifs,   avec   ses
 futaies,   ses   lisières   où   des  ravinala  aux   feuilles   énormes
 retombent   les   lianes   et   les   orchidées,   avec   ses   rivages   que
 frôlent les requins, ses grèves où s’écrasent pour mourir les
 vagues   de   la   mer,   où   dorment   au   soleil   les   caïmans   voleurs
 d’hommes et de bœufs ; avec ses saisons ardentes rafraîchies
 par   la   brise ;   avec   ses   villes   perchées   sur   les   pentes
 rocailleuses ou noyées dans la verdure, ses maisons de briques
 cuites, ses cases de roseaux ou ses huttes de terre crue.


C’est   le   peuple   qui   vit,   avec   ses   dieux,   ses   rites,   ses
 travaux   et   ses   nonchalances,   qui   besogne,   mange   du   riz,
 sobrement – pérore dans les  kabarys,  se drape de ses  lambas
 ou   les   rejette   pour   les   jeux   de   l’amour ;   le   peuple   des
 fahavalous, des houves, des bourjanes, des ramatous, la race
 malgache   impénétrable,   barbare   dans   son   aspect,   ses
 coutumes,   ses   croyances   et   cependant   raffinée,   délicate,   un
 peu   mièvre,   sensuelle   et   sensible,   inquiète   des   vazahas,   des
 blancs,   offensée   ou   intriguée   par   leur   civilisation   agitée   et
 conquérante.


Alors, ayant achevé le livre, on a respiré tout le capiteux
bouquet.   La   magie   du   décor,   l’étrangeté   des   paysages,   des
maisons,  des costumes,  le  mystère  des âmes  si  lointaines  et
pourtant   si   proches   des   nôtres,   l’agrément   du   style   coloré,
élégant et facile, – on s’est enivré de tous ses parfums.
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L’oiseau d’argent qui chante dans la forêt


Iasitera vivait dans un petit village betsimisaraka, sur les
 bords   du   Mangourou,   au   milieu   de   la   grande   forêt.   Depuis
 plusieurs saisons elle était femme, mais ses parents n’auraient
 pas pu dire au juste son âge : elle-même savait seulement que
 sa sœur Indalou était plus vieille qu’elle, et son frère Ibé un
 peu plus jeune.


Ses années s’écoulaient, monotones et paisibles. Les rares
 événements marquants, c’était le passage d’un administrateur
 vazaha ou d’un gouverneur indigène, qui jamais ne s’arrêtaient
 plus d’une heure ou deux dans ce coin perdu, – ou l’enlèvement
 d’un   bœuf   par   les   caïmans,   –   ou   la   mort   de   quelqu’un   du
 village, suivie de la pompe interminable des funérailles, avec
 les ripailles de viandes  et les saouleries de  touaka,  –  ou  les
 joyeux Sikafara, les fêtes de clans, pour lesquelles on trace en
 terre blanche les dessins rituels sur le visage des femmes.


Sauf   en   ces   exceptionnelles   journées,   l’existence   de
 Iasitera   était   dénuée   d’imprévu.   Avant   midi,   elle  prenait   sur
 l’épaule les deux bambous creux pour aller chercher de l’eau à
 la rivière. Le soir, elle pilait ce qu’il fallait de riz pour le repas.


Certains matins, elle tressait avec ses compagnes des soubika
 et des nattes, ou bien elle étalait sur deux longues perches et
 séchait au soleil les feuilles du palmier manarana, que les gens
 de la côte envoient en Imerina, où les filles industrieuses des
 Houves les transforment en chapeaux. Tous les après-midi elle
 dormait,  ou elle faisait  le tour  du  village,  visitait  des  amies,
 engageait   avec   elles   d’interminables   kabary.   Rarement   elle
 s’accroupissait   à   la   tête   du   métier   à   tisser :   pour   faire   une
 rabane il fallait plus d’une lune ; c’était une besogne fatigante
 et très ennuyeuse que de tirer si souvent la navette à travers la
 largeur de la trame, puis de pousser bien droit le  fanantana
 pour mettre en place les fibres teintes. Elle préférait laisser ce
 travail aux vieilles femmes dédaignées, qui n’ont plus d’argent
 pour s’acheter des simbou neufs.


Paresseuse et sensuelle, elle aimait par-dessus tout à se
reposer des heures, étendue de son long sur une natte fraîche,



(7)ou bien elle se livrait dans l’ombre des cases à l’étreinte des
 hommes,   sans   y   chercher   d’autre   sensation   que   la   simple
 satisfaction   d’un   instinct   impératif   comme   la   faim   ou   le
 sommeil.


Un   après-midi   elle   était   allée   cueillir   des   feuilles   de
 ravinala,  de ces larges et longues feuilles qui, découpées en
 morceaux de toutes dimensions, servent aux Betsimisaraka de
 plats, d’assiettes et de cuillers. Elle en rapportait sur sa tête, à
 la   mode   malgache,   une   ample   provision.   Il   était   près   de   six
 heures :   le   ciel   flamboyait   à   l’Occident   des   montagnes.   Elle
 s’arrêta,  un peu  lassée,  au  bord d’un tavy,  à  la lisière  de la
 forêt.   La   sente   suivie   par   les   bûcherons   en   retournant   des
 hautes   futaies   vers   le   village   passait   par   là :   justement   elle
 savait que Lahimainty était parti avec sa hache pour couper du
 bois ; Lahimainty était un jeune homme de sa tribu, à la taille
 haute, à la face large, et elle l’attendait afin de se livrer à lui.


Le soir tombait. Les pigeons verts, à grands vols bruyants,
 regagnaient leurs arbres accoutumés. Déjà on entendait l’appel
 strident des  vouroundoulou  et les gémissements plaintifs des
 singes   nocturnes.   La   forêt   exhalait   une   humidité   chaude,
 lourde de parfums. Une orchidée laissait tomber, au-dessus de
 la tête de Iasitera, la cascade de ses feuilles vertes, pareilles à
 des  algues,  d’où jaillissaient deux  longues tiges  chargées  de
 fleurs blanches. La jeune femme percevait au loin la retombée
 des pilons qui sourdement frappaient le riz dans les lôna creux.


Puis les bruits humains se turent. Maintenant elle ne  voulait
 plus retourner au village avant la pleine nuit, de peur qu’on lui
 demandât pourquoi elle s’était tant attardée.


Soudain elle entendit, en haut de l’arbre au pied duquel
elle   était   assise,   le   chant   d’un   oiseau   inconnu.   C’était   une
plainte triste et mélodieuse, douce comme la voix d’une fille
qui dit les mots d’amour, passionnée comme les sons lointains
et vibrants d’une valiha. Et ce chant sans paroles, modulé par
un   gosier   d’oiseau,   était   plus   beau   que   la   mélancolique
lamentation   pour   appeler   le   parent   mort,   ou   que   le   chant
d’Imaintimanga, dont les piroguiers, sur le fleuve Mangourou,
égrènent les notes avec les gouttelettes d’eau soulevées par les
pagaies.   Jamais   Iasitera   n’avait   rien   ouï   de   pareil,   elle
demeurait   extasiée,   évitait   tout   mouvement,   de   crainte
d’effrayer   le   mystérieux   chanteur.   La   lune   s’était   levée,
inondait   maintenant   de   sa   lumière   brillante   tout   le   tavy,   où



(8)luisaient çà et là les énormes feuilles des ravinala, épanouis en
 éventails, et les gros buissons touffus des palmiers manarana.


Iasitera   tout   à   coup   se   rappela   une   histoire   que   les
 vieilles,   au   village,   répétaient   souvent,   le   Conte   de   l’Oiseau-
 d’Argent-qui-chante-dans-la-forêt.   De   loin   en   loin   on
 l’entendait, au temps des ancêtres, et son chant toujours faisait
 mourir   qui   l’avait   entendu.   Si   c’était  l’Oiseau-d’Argent   qui
 chantait dans l’arbre,  au-dessus de sa tête ! La femme-enfant
 eut peur ; s’accrochant aux lianes qui tombaient des branches,
 elle se souleva pour regarder. L’être merveilleux se tut, et elle
 vit un grand oiseau, aux ailes couleur de lune, qui prit son vol
 et disparut dans l’ombre de la forêt.


Iasitera s’enfuit épouvantée et courut d’un trait jusqu’à la
 case de ses parents. Tout était tranquille ; la lumière du foyer
 filtrait   entre   les   fentes   des   parois   de   roseaux,   et   la   fumée
 bleuâtre   s’exhalait   du   toit,   comme   un   brouillard,   dans   l’air
 transparent de la nuit. Sur le plancher en  rapaka, la famille
 déjà était accroupie en cercle pour le repas du soir, autour de
 la grande feuille de ravinala, où fumait le tas de riz. La mère
 s’apprêtait à découvrir le pot plein de brèdes cuites. On ne se
 préoccupait   plus   de   l’absente :   libre   de   son   corps,   elle   était
 allée sans doute partager la case d’un homme.


Iasitera   écarta   la  claie  servant   de  porte ;  debout   sur  le
 seuil, elle cria d’une voix entrecoupée :


— J’ai entendu l’Oiseau-d’Argent !


Les   petits   la   regardèrent   d’un   air   ébahi,   la   mère   resta
 immobile avec le couvercle de la marmite à la main, le père
 attendit des paroles plus compréhensibles.


— Mon   père   et   ma   mère,   reprit   Iasitera,   j’ai   entendu
 l’Oiseau-d’Argent-qui-chante-dans-la-forêt,   l’Oiseau   dont   le
 chant fait mourir !


Cette fois tous comprirent, même les petits ; par la porte
ouverte il sembla qu’un souffle de terreur entrait dans la case ;
les   flammes   du   foyer   à   demi   éteint   se   mirent   à   vaciller
étrangement ; les cendres soulevées voltigèrent jusque sur le
riz,   signe  funeste   pour  la   prochaine   récolte.   Jeunes   et  vieux



(9)regardaient dans la nuit, derrière Iasitera, avec la peur de voir
 les Êtres-Épouvantables-qui-rôdent.


Et l’aïeule aussitôt s’écria :


— Ô Iasitera, pourquoi as-tu écouté l’Oiseau-d’Argent-qui-
 chante-dans-la-forêt ? Qui l’a entendu doit mourir, avant la fin
 de   la   sixième   lune.   Ainsi   l’ont   dit   les   Anciens.   Ni   les  oudy
 puissants apportés par nos oumbiasy du pays Antaimourou, ni
 les  fanafoudy  efficaces que vendent les médecins des vazaha,
 ne pourraient te sauver. Il faut que tu meures, si les Ancêtres
 n’ont pas menti. Et que l’Arracheur-de-foie m’arrache le foie, si
 jamais les  Ntôlou  ont menti ! Pourquoi l’Oiseau-d’Argent a-t-il
 chanté près de toi sur l’arbre de la forêt, ô Iasitera ?


Et les frères et les sœurs de Iasitera, et ses parents en
 larmes répétaient :


— Ô dry ! Iasitera, ô ! Pourquoi a-t-il chanté sur l’arbre,
 l’Oiseau-d’Argent-qui-chante-dans-la-forêt ! Ô dry ! Iasitera, ô !


Et  il   semblait   à   Iasitera   qu’elle   entendait   déjà   les
 lamentations des siens après la minute de sa mort.


Elle   entra,   fit   glisser   la   porte   le   long   des   liens,   et   vint
 s’accroupir, muette, à sa place habituelle. Tous s’étaient tus, la
 contemplaient   avec   stupeur.   Le   repas   était   oublié.   La   plus
 petite   sœur   de   Iasitera   lui   avait   pris   la   main,   et   sanglotait
 éperdument. Il y eut de longs kabary. Le père alla chercher les
 Vieux.   Ils   racontèrent   tout   ce   qu’ils   savaient   de   l’Oiseau-
 d’Argent.   Depuis   des   années   aucune   personne   du   village
 n’avait   entendu  son  chant.   La   dernière  qui  était   morte  pour
 l’avoir   écouté,   était   Rasahouly,   femme   de   Rabehevitra,   au
 temps où la première Ranavalouna régnait sur les Houves. Le
 vieux vivait encore, mais ne sortait plus guère de sa case. On le
 réveilla ;   il   conta,   avec   force   détails   puérils,   comment   sa
 femme, jadis, était morte, après que l’Oiseau, dans la forêt, lui
 eut chanté son chant.


Dans les jours qui suivirent, le village ne fut occupé que
de l’événement. Dès que le soir approchait, les gens rentraient
vite : personne n’osait plus s’attarder dans le bois ni sur les
tavy. Iasitera, hantée par l’idée fixe de sa mort proche, restait
étendue   sur   le  rapaka,  sans   dormir,   la   tête   couverte   de   son



(10)lamba ; ou bien elle errait de case en case. Lorsqu’elle entrait
 quelque part, on se taisait, on n’osait plus ni rire ni chanter en
 sa   présence ;   les   enfants,   dans   la   rue,   se   sauvaient   en   la
 voyant. Elle n’était plus ni la fille de ses parents, ni la sœur de
 ses frères, ni l’amie de ses amies. Elle était devenue pour tout
 le monde comme une chose fady. Aucun homme n’avait plus
 envie d’elle, et elle-même, dans l’obsession de sa fin, n’avait
 pas de désirs. Retranchée déjà de la race, elle était marquée
 par les  Razana  pour habiter dans la grande case grise de la
 forêt profonde, dans la Case-des-Morts, ouverte aux vents, où
 s’amoncellent les unes sur les autres les Pirogues-Closes.


Elle n’avait plus rien de commun avec les vivants. On ne
 s’occupait   pas   plus   d’elle   que   des  adaladala  qui   rient,
 gesticulent,   et   parlent   sans   savoir   pourquoi.   Elle-même,
 hébétée, se demandait parfois si elle n’était point déjà morte.


Elle mangeait  à  peine,  ne  dormait  guère ; la  fièvre,  presque
 tous   les   jours,   la   secouait   de   frissons   et   la   laissait   brisée,
 perdue en des rêves délirants.


Depuis   qu’elle   devait   mourir,   sa   petite   intelligence   de
 Betsimisaraka s’était ouverte au sens des choses mystérieuses.


Elle passait des heures dans la forêt, ou sur la colline hérissée
 de loungouza et de ravinala, où était la Maison-des-Morts. Elle
 entendait   l’appel   des  Razana  dans   le   cri   plaintif   des   singes
 nocturnes. Quand elle s’arrêtait près de la case des Pirogues-
 Closes, elle n’avait qu’à fermer les yeux, elle voyait alors tous
 les Zanahary, les anciens morts des temps lointains, – et les
 Razana, les morts de jadis, dont on sait encore les noms, – et
 les   parents   récemment   trépassés,   dont   on   se   rappelle   les
 visages.


Un soir elle rencontra l’aye-aye, l’animal étrange qui vit,
 dit-on,   dans   les   cimetières :   il   était   assis   sur   un   poteau
 d’offrande, le long duquel pendait sa grosse queue fauve. Ses
 grands yeux ronds luisaient d’un singulier éclat jaune. Il parut
 à   Iasitera   qu’il   suçait   son   doigt,   comme   un   petit   enfant.   Il
 poussa,   en   la   voyant,   des   gémissements   très   doux,   et   elle
 s’enfuit, épouvantée.


Une fois qu’elle traversait le Mangourou  en pirogue, elle
aperçut, dans les profondeurs du fleuve, des formes blanches ;
elle   connut   que   c’étaient   les   Zazavavindranou,   les   Filles-
d’Eau ;   parfois   elles   entraînent   dans   leurs   mystérieuses



(11)demeures   les   piroguiers   imprudents,   qu’on   ne   revoit   jamais
 plus.   Iasitera   eut   envie   de   se   laisser   glisser   dans   les   eaux
 noires pour devenir, elle aussi, une Zazavavindranou ; mais, au
 moment où elle se penchait, elle entendit le vent parler dans
 les feuilles des arbres, au bord du Mangourou ; elle regarda la
 forêt et se souvint du chant  de l’Oiseau-d’Argent, qui l’avait
 appelée.


Elle était obsédée du désir d’entendre encore une fois sa
 chanson. Cinq lunes s’étaient succédées depuis l’étrange soir.


Tous les jours elle allait, vers la tombée de la nuit, s’asseoir au
 pied de l’arbre où elle avait écouté la voix de l’oiseau. Mais
 jamais il ne voulait chanter. Or, un soir, comme se levait dans le
 ciel la lune du sixième mois, déjà décroissante, Iasitera connut
 de   nouveau   le   chant   qui   fait   mourir.   Depuis   des   heures   elle
 était   accroupie   au   pied   de   l’arbre,   sous   les   orchidées
 défleuries. Le vent de la saison fraîche la faisait grelotter sous
 son lamba, pourtant la fièvre brûlait ses tempes et ses oreilles
 tintaient.   Il   lui   sembla   que   les   deux   pointes   de   la   lune
 s’abaissaient   et   s’agitaient   doucement,   comme   des   ailes ;
 l’Astre-d’Argent, pareil à un grand oiseau, descendit vers elle :
 Iasitera   perçut   le   bruit   d’un   vol,   et   soudain   elle   entendit   la
 chanson


inoubliable . . . .
 . . . 


Ses parents, inquiets, s’étaient mis à sa recherche avec
des habitants du village. Ils la trouvèrent évanouie à l’orée de
la  forêt  et la  ramenèrent  dans la  case.   On  eut  beaucoup   de
peine   à   la   réchauffer ;   toute   la   nuit   elle   eut   la   fièvre.   Le
lendemain un souffle rauque s’échappait de sa poitrine, et elle
mourut, au moment où se couchait la dernière lune du mois
Adaourou,   pour   avoir   écouté,   un   soir,   l’Oiseau-d’Argent-qui-
chante-dans-la-forêt.
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L’homme qui fit mourir ses enfants


Ce matin-là, Ranaivou le mpisikidy1 était sorti de sa case
 dès   l’aurore.   Toute   la   nuit,   la   faim   l’avait   tenaillé,   la   faim
 horrible   qui   depuis   quatre   lunes   épuisait   le   Pays-d’en-Haut.


Jamais, de mémoire d’homme, la saison des pluies n’avait été si
 en   retard :   les   jours   étaient   brûlés   par   le   soleil,   les   nuits
 n’avaient point de rosée ; partout le riz déjà repiqué séchait
 sur   place,   les   germes  mouraient   dans  la  terre  aride.   Depuis
 longtemps   les   silos   étaient   vides   de   grains,   les   animaux
 domestiques avaient tous péri, les chenilles avaient dévoré les
 feuilles des arbres et les hommes avaient mangé les chenilles.


On était allé très loin dans la brousse déterrer les racines, on
 avait cuit toutes sortes de plantes, dont le suc rendait malade ;
 des   gens   moururent,   pour   s’être   nourris   de   fruits   rouges
 inconnus, cueillis dans la forêt.


Ranaivou,   sans   rien   dire   aux   siens,   était   allé   vers   la
 rivière, avec sa ligne, pour pêcher des fiana. Il en avait attrapé
 deux   quand   son   hameçon   fut   emporté   par   un   troisième.


Résigné,   il   reprit   le   chemin   du   village.   Il   avait   faim.   Il   se
 contenait   pour   ne   pas   dévorer,   crus   et   vivants,   les   poissons
 argentés   qui   palpitaient   dans   l’herbe   humide   au   fond   de   sa
 soubika.  Son désir de mordre dans de la chair lui contractait
 les mâchoires, le faisait grincer des dents. Un beau repas, en
 vérité, qu’il apportait à sa famille. Une part d’enfant pour sept
 personnes ! Ne valait-il pas mieux soutenir sa propre existence,
 la plus utile de toutes, plutôt que de prolonger quelques heures
 à   peine   les   souffrances   de   ses   malheureux   enfants ?   Il   les
 aimait, pourtant ; mais « l’amour se tait, quand crie la faim ».


Dès ce moment, il sacrifia en son cœur sa femme et ses petits
 au   désir   effréné   de   manger   qui   lui   tordait   les   entrailles.   À
 l’entrée du village, il s’accroupit pour se reposer, au bord d’un
 trou   d’eau.   Tout   à   coup   un   soubresaut   d’un   des   poissons
 renversa   la   corbeille,   les   deux   bêtes   palpitantes   tombèrent
 dans la source transparente. Ranaivou, décidé à s’en nourrir,
 ne les reprit pas de suite ; il méditait de les faire cuire à la


1  Le mpisikidy est l’homme instruit par tradition orale dans l’art du
Sikidy ou de la divination.



(13)maison, et il imagina une ruse compliquée, afin que personne
 autre que lui n’y eût part. Rentré dans la case les mains vides,
 il   envoya   deux   de   ses   enfants   chercher   de   l’eau.   Quand   ils
 virent les poissons vivants au fond de la source claire, les petits
 rentrèrent tout effarés sans oser remplir leurs cruches. Le père
 feignit une extrême surprise et une grande peur.


— Hélas ! Quelle aventure extraordinaire ! C’est mauvais
 signe s’il y a des fiana dans la source ! Le Vazimba qui habite la
 grosse  pierre  près  de  l’eau   est   sûrement  fâché   contre   nous.


C’est lui qui, pour nous tenter, a suscité des poissons fady. Je
 vais tout de suite consulter le Sikidy.


Il décrocha de la cheville où elle était suspendue, dans le
 coin   Nord-Est   de   la   case,   une   natte   souple   en   fibre   de
 manarana,  la   développa,   s’accroupit   devant   et   tira   de   sa
 ceinture   le   sac   de   peau   contenant   les   grains   sacrés.   Il   les
 répandit   tous   à   terre,   les   fruits   rouges   de   l’arbre  fanou,
 Maîtres   de   la   Chance,   et   les   baies   noires   de   la   liane
 fameloundindou, Mères des Destinées, et les graines jaunes du
 Katsaka,  Annonciatrices des Paroles Anciennes. De ses doigts
 pieux   il   les   remua   doucement   et   souffla   sur   elles,   pour   les
 réveiller, en prononçant les mots d’usage.


— Réveille-toi,   Sikidy !   Réveillez-vous,   graines   sacrées !
 Vous n’avez pas d’yeux, pourtant vous voyez ; vous n’avez pas
 d’oreilles, pourtant vous entendez ; vous n’avez pas de bouche,
 pourtant   vous   parlez.   Que   lundi   réveille   mardi !   Que   mardi
 réveille   mercredi !   Que   mercredi   réveille   jeudi !   Que   jeudi
 réveille vendredi ! Que vendredi réveille samedi ! Que samedi
 réveille dimanche ! Les sept jours sont revenus, et le huitième
 est  de retour ! Ne nous trompez pas, ne nous abusez pas, ne
 mettez pas ensemble le bon et le mauvais ! Que nous sachions
 qui doit vivre et qui doit mourir ! Que nous trouvions le faditra
 qui délivre, le sacrifice qui protège !


Après   cette   invocation,   il   disposa   les   graines   en   deux
rangées de huit lignes chacune, d’abord de droite à gauche,
puis   de   gauche   à   droite.   Trois   fois   de   suite   les   figures   se
trouvèrent  taraiky  et   le   Sikidy   ne   voulut   point   parler.   La
quatrième fois, des figures  dzama  se manifestèrent, mais leur
sens restait obscur. Le sort appelé fianahy  qui représente une
plante avec ses fleurs, une bête avec ses petits, une mère avec
ses   enfants,   vint   en   conjonction   avec   le   sort  lalanaretina,  le



(14)Chemin des Maladies ; coïncidence d’autant plus fâcheuse que
 les fiana, motif de la consultation, étaient clairement désignés
 par le commencement  du mot  fianahy.  Pour le consultant lui-
 même, le Sikidy ne révélait aucun danger immédiat.


Ranaivou   interpréta   les   signes   dans   le   sens   le   plus
 favorable ;   il   crut   même   que,   tout   en   satisfaisant   sa   faim
 égoïste, il pourrait enlever la malédiction du fady.


— Le   Sikidy  a   parlé,   dit-il.   Les  fiana  dans   la   source
 annoncent   un   malheur   qui   devrait   nous   frapper   tous   sans
 exception.   Mais   laissez-moi   le   supporter   seul   à   votre   place.


Vous   êtes   encore   trop   jeunes :   ce   serait   triste   de   vous   voir
 mourir avant d’atteindre la vieillesse. Or le Sikidy exige que
 quelqu’un de nous mange les deux fiana en les mêlant à du riz ;
 le malheur ne tombera que sur celui-là, tandis que, si personne
 ne veut les manger, nous subirons tous la malédiction du fady.


Je vais donc me sacrifier. Si je meurs, tant pis ; il faut que le
 sort s’accomplisse. Si je vis, tant mieux ; c’est que le repas ne
 devait pas m’être funeste.


La femme fit cuire les poissons avec une petite mesure de
 riz   qu’on   avait   réservée   pour   les   enfants   les   plus   jeunes :
 l’homme mangea tout. Les fils et la mère pleuraient autour de
 lui, car ils croyaient que le père allait mourir après son repas.


Quand   l’homme   fut   rassasié,   il   eut   peur   que   sa   famille   ne
 soupçonnât la ruse. Alors il contrefit l’insensé, se roulant par
 terre, déchirant les nattes avec ses dents, se mettant dans la
 bouche   de   l’herbe   et   de   la   terre,   criant   à   tue-tête :   Fiana !
 Fiana !   Quand   il  fut   las   de   cette   comédie,   il   se   leva   comme
 accablé,  courut se plonger dans l’eau de la source, et déclara


que cette ablution  l’avait


guéri. . . .
 . . . 


La   nuit   suivante,   un   des   enfants,   le   fils   aîné,   mourut
d’épuisement et d’inanition : il avait toujours été maladif. Le
père commença de s’épouvanter ; peut-être le Vazimba, l’Être
mystérieux   et   redoutable,   caché   dans   la   roche   près   de   la
fontaine, était-il irrité pour de vrai. Ranaivou avait profané sa
source, s’était moqué de sa puissance. L’Être s’était vengé, en
venant la nuit dans la case tordre le cou au petit Ralambou, au
premier-né du violateur de ses fady.



(15)Le lendemain, un grand vent souffla toute la matinée en
 tourbillons ;   le  soleil   luisait   à   demi,   au   milieu   de   brouillards
 rougeâtres,   comme   un   gros   œil   sanglant ;   de   lourds   nuages
 s’accumulèrent sur la forêt ; la pluie enfin tomba. Puis, chaque
 après-midi, l’eau vint, en averses fécondes, rafraîchir la terre,
 qui   se   couvrit   de   verdure   et   de   plantes.   En   même   temps
 arrivaient du Nord les convois de riz, les troupeaux de boeufs,
 envoyés des régions épargnées par la famine.


Mais   un   second   enfant   était   mort   dans   la   case   de
 Ranaivou ;   les   autres   restaient   languissants ;   on   craignait
 surtout pour la vie du dernier né. Il refusait la nourriture ; tous
 les deux jours, à l’heure où son père avait mangé les poissons
 de la source, il était pris de terribles accès de fièvre. Le père, à
 ces moments-là,  semblait  lui aussi délirer ; il  prononçait  des
 mots sans suite, s’en allait comme un fou dans la campagne.


Les gens du village prétendaient qu’un sort avait été jeté aux
 enfants   de   Ranaivou.   Un   matin,   leur   oncle,   le   frère   de   leur
 mère, arriva : pour connaître la cause du mal, il amenait avec
 lui   un   sorcier   célèbre,   possesseur   de   secrets   anciens   et
 d’amulettes efficaces.


La  famille,  convoquée,  remplissait  la  case.   Les  femmes,
enveloppées d’étoffes blanches, s’étaient accroupies sur leurs
talons, auprès des pierres du foyer. Les hommes se tenaient
debout, drapés dans leurs lambas de fête, rayés de noir et de
rouge. Tous regardaient au Nord-Est le coin des ancêtres, où le
mpanô-oudy s’était installé. Après avoir étendu par terre une
natte   neuve,   il   sortit   de   son   sac   deux   cornes   de   bœuf   d’un
blanc laiteux : l’une était ornée à chaque extrémité et au milieu
de   plusieurs   rangs   de   perles,   alternativement   rouges   et
jaunes ;   l’autre,   cerclée   d’argent,   portait   des   dessins
géométriques   en   perles   jaunes   et   noires.   Ces   cornes
contenaient les oudy et les émanations des Sampy : des pierres
de couleur, des morceaux d’os de forme bizarre, des dents de
sanglier ou de caïman, des bouts de bois coupés sur les arbres
hantés par les Esprits, le tout amalgamé par un mélange de
graisse   et   de   miel.   Le   faiseur   d’oudy   chercha   d’abord   si   le
malade   était   ensorcelé :   sur   la   natte,   dans   des   directions
contraires,   il   plaça   deux   morceaux   de   bois   rouge,   de
dimensions inégales : l’un renfermait la réponse oui, l’autre la
réponse non. Il mit la corne jaune et rouge dans la main du
père   de   l’enfant,   et,   prenant   sa   valiha,   joua   tout   doucement
d’abord, sur un rythme sourd et lointain, puis plus fort, puis



(16)très vite, en faisant crier jusqu’à la note la plus aiguë les fibres
 de   l’instrument.   Ranaivou   tremblait   de   tous   ses   membres,
 égaré,   comme   hors   de   lui.   Il   prononçait   des   mots
 inintelligibles,   agitait   machinalement   la   corne,   à   droite   et   à
 gauche,   vers   le   haut   et   vers   le   bas.   Au   bout   de   quelques
 minutes, l’oudy sembla s’arracher des mains qui le tenaient et
 tomba   sur   le   morceau   de   bois   renfermant   la   réponse   oui :
 l’enfant était ensorcelé. Pour savoir si le jeteur-de-sorts était
 un homme ou une femme, le mpanô-oudy tira de son sac deux
 petites   statuettes   en   bois   noir,   très   frustes :   elles
 représentaient, avec le sexe souligné de rouge, une femme et
 un homme. Le sorcier les plaça debout l’une à côté de l’autre ;
 de nouveau il joua de la valiha, après avoir remis dans la main
 de Ranaivou la corne aux oudy ; cette fois elle tomba sur la
 statuette virile : l’enfant était ensorcelé par un homme. Pour le
 découvrir, le possesseur d’oudy tendit au père la corne cerclée
 d’argent : elle devait, par la force mystérieuse des amulettes,
 conduire Ranaivou vers cet homme et le lui désigner.


La valiha fit entendre encore une fois des sons grêles et
 précipités, tout de suite Ranaivou fut possédé par la force de la
 corne : son corps était agité de tremblements, il jetait la tête
 en avant et en arrière, semblable à un sanglier frappé d’une
 sagaie   au   défaut   de  l’épaule,  des   larmes   coulaient   sans
 discontinuer le long de ses joues, la corne tirait et secouait sa
 main, il titubait avec des gestes saccadés ; chaque fois qu’il se
 tournait d’un côté, les hommes massés dans la case reculaient
 instinctivement,  comme s’ils  avaient  eu  peur d’être désignés
 par lui.


Tout à coup on perçut un faible gémissement dans le coin
 où   Ranourou   berçait   son   enfant :   Faralahy,   le   dernier   né,
 râlait ; un spasme souleva sa poitrine, ses mains amaigries se
 crispèrent   sur   le   lamba   de   sa   mère ;   elle   jeta   un   cri   de
 désespoir :


— Maty ! Maty2 !


À ce moment le mpanô-oudy fit taire sa valiha, par respect
 pour   le   petit   souffle   qui   venait   de  s’envoler.  Ranaivou   cessa
 d’être   en   transe,   il   regarda  le   Coin-des-Ancêtres   avec   une


2  Mort.



(17)expression   de   terreur   folle,   se  frappa   la   poitrine   à   grands
 coups avec la corne et cria :


— C’est   moi   qui   ai   fait   mourir   mes   enfants,   moi !   moi !
 moi !


Puis,   effondré   par   terre,   il   demeura   gisant   comme   un
 cadavre, la figure cachée entre ses deux bras. Alors la gerbe
 du   premier   riz  de   l’année   précédente,   suspendue   d’après   le
 rite au Coin-des-Ancêtres, se détacha du lien qui la fixait et se
 répandit  sur  le  sol.   Les  Anciens   venaient  de  manifester  leur
 présence   devant   leurs   enfants   rassemblés   dans   la   case :   ils
 avaient   rompu   eux-mêmes   la   gerbe   liée   par   le   descendant
 indigne.


Hommes   et   femmes   sortirent ;   pleins   d’épouvante   et
 d’horreur, ils se répandirent dans le village. Tous les habitants
 vinrent sur la place et firent un grand kabary, pour décider du
 sort de l’homme qui avait fait mourir ses propres enfants. Le
 Possesseur-des-Oudy-forts,   dénonciateur   du   crime,   parla   le
 premier, il énuméra les purifications nécessaires ; un vieillard
 se   rappela   que   son   père   lui   avait   raconté   une   histoire
 semblable,   arrivée   dans   un   pays   éloigné,   à   cinq   jours   de
 marche vers le Nord, du temps du roi Radama. D’un commun
 accord on décida que Ranaivou serait rejeté hors du clan, on
 déclara   son   ancien   nom   aboli,   interdit   désormais   à   tous   les
 mâles du village, vivants ou à naître, on l’appela Celui-qui-fit-
 mourir-ses-enfants.   Des   esclaves   nés   hors   du   pays   allèrent
 chercher l’homme et l’amenèrent sur la place. Le mpanô-oudy
 chanta contre lui la grande malédiction des crimes inexpiables,
 l’imprécation   qui   extirpe   un   être   de   la   Race   et   de   la   Terre
 ancestrale. Le frère de Ranourou, devenu le père des petits,
 puisqu’ils étaient les fils de sa sœur, et que leur ancien père
 n’existait plus, dit alors à Celui-qui-fit-mourir-ses-enfants :


— Va-t’en   d’ici,   loin   du   pays   de   Ceux-qui-vivent-sous-le-
 jour, plus loin que les grandes montagnes qui s’abaissent vers
 les Terres-Chaudes… Va-t’en ! Tu es haï de nos Zanahary !…


Va-t’en ! Tous les Razana qui habitent dans les Maisons-Froides
des Morts, à l’ouest du village, ne te connaissent plus !… Va-
t’en !   Tes   propres   ancêtres   ne   veulent   pas   qu’au   jour   de   ta
sépulture tu entres dans leur tombeau. Mais tu seras enterré
seul,   dans   un   trou   peu   profond,   recouvert   de   pierres   qui
écraseront ton cadavre, chez Ceux-de-la-forêt. Et les étrangers



(18)mêmes   regarderont   avec   horreur   l’Homme-qui-fit-mourir-ses-
 enfants !


La femme sanglotait, écroulée à la porte de la case ; les
petits qui restaient pleuraient sans comprendre, la tête cachée
dans les plis du lamba maternel. Les gens du village, immobiles
et   graves,   attendaient.   Ils   s’étaient   reculés,   instinctivement,
pour fuir le voisinage du maudit. L’Homme-qui-fit-mourir-ses-
enfants restait seul dans un espace vide. Il sentit que tout était
fini ;   trébuchant   comme   une   bête   demi-morte,   sans   jeter   un
regard en arrière, il s’en alla, par le sentier de l’Est, vers la
Grande-Forêt et les lointains Pays-d’en-bas.



(19)
Le requin


Prosper   Lanthelme   visitait   sa   cocoterie.   La   plantation
 avait   trois  kilomètres  de  long  sur  cent   mètres  de  large ;  les
 beaux arbres, au tronc écailleux et luisant, au panache vert,
 s’alignaient à quinze pas les uns des autres, le long des grèves
 de   l’Océan   Indien.   La   régularité   de   ces   alignements   était
 interrompue, en son milieu, par un village betsimisaraka, tout
 en bambous, habité par les travailleurs de la concession.


Lanthelme, en revenant de sa tournée, s’y arrêta. Entre
 les  dernières   cases   et  la   mer,   quelques  rochers  perçaient   la
 dune ;  à  leur  pied,   à   dix  mètres  de  l’eau   salée,   suintait   une
 source ; elle était presque saumâtre, à peine buvable ; mais les
 indigènes avaient pour elle une vénération superstitieuse. Une
 fois   que   Lanthelme   s’y   était   rafraîchi   les   mains,   ils   étaient
 accourus   du   village,   l’avaient   supplié   de   faire   ailleurs   ses
 ablutions, s’il ne voulait attirer sur eux les pires malheurs.


Ce jour-là, il s’assit sur un rocher, non loin de la vasque,
 et regarda la mer. Au large elle moutonnait, venait se briser en
 une longue barre blanche sur les récifs de corail. Puis, jusqu’à
 la côte, de molles ondulations la soulevaient d’un mouvement
 rythmique, pour répandre sur le sable l’éternel flot de ses eaux
 frangées d’écume. Lanthelme, depuis dix ans qu’il était établi
 sur la côte, éprouvait tous les jours, devant cette mer bleue, la
 même   envie,   jamais   encore   satisfaite,   de   prendre   un   bain.


Aucun   Européen   ne   s’y   hasardait,   à   cause   des   requins :   ils
 pullulaient en ces parages ; on en voyait de toutes les espèces,
 des   noirs,   d’autres   d’un   blanc   laiteux,   certains   avec   des
 ailerons blancs à extrémité noire, et les requins-marteaux, à
 tête   plate,   avec   des   yeux   démesurés   à   fleur   de   peau.   Les
 indigènes   n’y   faisaient   pas   grande   attention.   Beaucoup   se
 baignaient,   sans   manifester   aucune   peur.   Ils   entraient   dans
 l’eau,   certains   jours,   par   villages   entiers,   pour   la   pêche   au
 lamba à marée haute ou pour la pêche au filet à marée basse.


Dans ces occasions, il n’y avait jamais d’accidents, mais parfois
on parlait d’hommes et de femmes isolés, enlevés ou mutilés
par les squales.



(20)Dans la chaleur humide de cette matinée de décembre, en
 plein   été   tropical,   la   mer   était   particulièrement   attirante ;
 Prosper   Lanthelme,   une   fois   de   plus,   rêvait   aux   délices
 interdites d’un bain. Il avait chaud et soif ; réunissant les deux
 mains en forme de coupe, il les plongea dans l’eau fraîche de la
 source,   les   approcha   de   ses   lèvres,   but   l’eau   vénérée   des
 Betsimisaraka,   lentement,   la   tête   renversée   en   arrière,   les
 doigts mal joints laissant tomber une pluie de gouttelettes. Et
 son geste simple ressemblait à un rite. À ce moment passa un
 de ces Antaimourou, qui, de la province de Farafangana, s’en
 vont   dans   toutes   les   parties   de   l’île,   s’engagent   comme
 manœuvres,   comme   terrassiers,   comme   orpailleurs,   et
 reviennent   avec   leurs   économies   acheter   des   bœufs   ou   des
 rizières dans leur coin de terre natal. Celui-ci arrivait du Nord,
 et sans doute rentrait chez lui avec un sac de piastres. Il avait
 fait une longue étape, les cases parmi les cocotiers avaient l’air
 accueillant, il décida de s’arrêter. Mais, avant de s’asseoir au
 foyer d’un hôte, il voulut se purifier des souillures de la route ;
 il   déposa   sur   le   sable   le   long   bambou   aux   deux   extrémités
 duquel   il   avait   équilibré   son   bagage,   quitta   son   lamba,   son
 salaka, et s’avança dans la mer à quelques mètres du rivage.


Quand   il   eut   de   l’eau   jusqu’aux   genoux,   il   commença   ses
 ablutions.   La   houle   tantôt   le   découvrait   jusqu’aux   chevilles,
 tantôt   l’immergeait   jusqu’à   mi-corps.   Prosper   Lanthelme
 admirait   l’élégante   silhouette   bronzée   qui,   surgissant   de   la
 mer, se détachait sur l’horizon lumineux. Soudain, comme une
 vague   plus   forte   que   les   autres   s’enflait   à   la   hauteur   de   sa
 poitrine, l’Antaimourou s’arc-bouta en arrière et battit l’air de
 ses   deux   bras   crispés,   comme   pour   s’accrocher   au   vide,   en
 poussant un cri d’effroyable détresse. Il s’effondra dans l’eau ;
 la mer, tout autour de lui, se teignit de rouge. Quand la vague
 se retira, il n’y avait plus sur le sable qu’une moitié d’homme :
 le requin avait emporté le reste.


Les   gens   du   village,   appelés   par   le   cri   d’agonie,
 enlevèrent   le   débris   humain   et   allèrent   l’ensevelir   dans   la
 partie   de   la   lande   réservée   aux   étrangers,   pendant   que
 Lanthelme,   béant   d’horreur,   muet   d’horreur,   contemplait   la
 mer cruelle, pleine de monstres invisibles.


L’après-midi,   il   revint,   l’imagination   hantée   par  l’affreux
spectacle, jusqu’au lieu où s’était passé le drame. Il s’assit sur
la   même   pierre   où   il   s’était   reposé   le   matin,   et   regarda   la
douce mer bleue, aux molles ondulations pacifiques. Un vieux



(21)Betsimisaraka   du   village,   qu’il   connaissait   bien,   un   des   plus
 anciens travailleurs de sa concession, s’approcha de lui.


— Eh   bien !   dit   Lanthelme,   il   a   été   vite   enlevé,
 l’Antaimourou !


— Vite enlevé, oui, toumpoukou !


— Tu as déjà vu de ces accidents ?


— Autrefois, oui, toumpoukou !


— Vous   entrez   souvent   dans   la   mer,   vous   autres,   pour
 pêcher ou vous laver ?


— Souvent, oui, toumpoukou !


— Vous n’avez donc pas peur des requins ?


— Jamais   le   poisson   Souroukay   n’enlève   un   Zafimandry,
 s’il n’a pas violé les fady.


Et, sur les instances de Lanthelme, le vieux Betsimisaraka
 lui raconta ceci :


— Les anciens savent qu’il y a dix générations d’hommes,
 Nousivarika était une île entourée de lagunes ; l’eau recouvrait
 alors   la   large   bande   de   sable   où   poussent   maintenant   tes
 cocotiers, mais notre village existait déjà à la même place qu’il
 occupe aujourd’hui. C’étaient quatre ou cinq pauvres cases de
 pêcheurs.


Un jour, les hommes partirent en pleine mer dans deux
 grandes pirogues pour aller, avec des lignes et des harpons,
 pêcher   les   tourouvouka3  au   dos   bleuâtre,   les   fesoutsy4
 tachetés,   et   les   souroukay5  à   la   chair   savoureuse.   Mais   le
 mauvais temps les surprit loin de la côte ; pendant deux nuits
 et   deux   jours,   ils  furent   entraînés   vers   le   Nord ;  à   la   fin,   le
 Grand-Vent-qui-tourne   fit   chavirer   leurs   pirogues,   et   tous   se
 noyèrent, sauf Ratsimanoutou, mon ancêtre.


3  Mulets.


4  Marsouins.


5  Requins.



(22)Il   fut   porté   par   les   vagues   jusqu’à   une   île   déserte,
 entourée de récifs. Longtemps il se lamenta, à cause de la mort
 qui l’attendait et du triste sort de ses compagnons. Il pleurait
 sur la plage et regardait vers l’Ouest, pour voir si au loin il ne
 découvrirait  pas  la  terre.  Mais  il n’apercevait rien que  l’eau
 salée.   Puis,   comme   il   avait   faim,   il   attrapa   des   crabes   qui
 couraient   çà   et   là   sur   le   sable,   et,   dans   les   flaques,   des
 crevettes brunes à longues pinces. Le matin il grimpait en haut
 de l’îlot pour boire dans les creux de rochers l’eau saumâtre
 déposée par le brouillard nocturne.


Il vécut ainsi plusieurs jours ; pourtant les privations et le
 chagrin l’épuisaient, il sentait peu à peu ses forces décroître.


Un soir qu’il pêchait, un énorme Souroukay arriva jusqu’auprès
 de lui dans la volute d’une vague, et dit :


« — Qui   es-tu   et   que   fais-tu   tout   seul   dans   cette   île,
 homme de la Grande-Terre ?


« — Je suis Ratsimanoutou, de Nousivarika, là-bas dans le
 Sud ;  ma  pirogue a  été  brisée  par le  Grand-Vent-qui-tourne ;
 maintenant   comment   pourrais-je   sortir   d’ici,   pour   m’en
 retourner vers les miens ?


« — Qu’à cela ne tienne ! dit le poisson Souroukay ; d’ici
 Nousivarika,   l’Eau-sacrée   est   longue   à   franchir,   mais   fortes
 sont mes nageoires, large est mon dos. Ramasse beaucoup de
 crabes pour te nourrir, construis sur moi une petite case en
 roseaux. Je te ramènerai jusqu’à ton village. »


Mon ancêtre obéit ; quand la case fut prête sur le dos du
 requin,   il   s’accroupit   dedans.   Le   poisson   fila   vers   le   Sud   et
 nagea pendant deux jours et deux nuits. Puis ils arrivèrent à
 Nousivarika.   L’homme   rassembla   tous   ses   parents   pour   leur
 raconter   comment   il   avait   eu  la   vie   sauve.   Les   habitants   du
 village firent de grandes pêches au bord de la mer ; tous les
 poissons qu’ils prirent, ils les donnèrent au Souroukay pour les
 manger ;   ils   nourrirent   ainsi   pendant   une  lune  entière   le
 sauveur de leur parent.


Ensuite le requin s’apprêtait à regagner les profondeurs
de la mer, mais, avant de quitter la plage de Nousivarika, il
parla en ces termes :
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 mangera les descendants de cet homme ! »


Puis il enfonça une de ses nageoires, sur le bord de l’île,
 au pied du rocher où tu es maintenant assis, vazaha ! et qui en
 ce   temps-là   était   baigné   par   la   mer.   À   l’endroit   où   il   avait
 enfoncé sa nageoire, coula une source : c’est la fontaine qui est
 ici, près de toi.


« Si   vous   buvez   de   cette   eau,   dit-il   encore,   jamais   les
 souroukay ne vous mangeront. »


Et   il   plongea   dans   la   mer,   pour   gagner   les   récifs.   Mon
 ancêtre   Ratsimanoutou   dit   à   son   tour   devant   ses   parents
 rassemblés :


« Que maudit soit et que meure, dévoré par les souroukay,
 celui   qui   pêchera   ou   qui   mangera   les   descendants   de   ce
 poisson ! »


Voilà pourquoi les  gens de Nousivarika ne tuent pas les
 requins, et pourquoi les requins ne dévorent jamais, à moins
 qu’ils n’aient violé le fady, les hommes de ma race, à cause de
 ce   qui   s’est   passé   jadis   entre   le   souroukay   et   mon   ancêtre
 Ratsimanoutou. »


Prosper Lanthelme admira la naïveté des Malgaches, qui
 osaient, sur la foi de pareilles légendes, affronter les requins.


Puis   il   réfléchit,   scientifiquement,   aux   chances   qu’on   avait
 d’être dévoré ; il les jugea si faibles qu’autant valait n’en pas
 tenir compte. Ainsi la sagesse de ces peuplades primitives se
 trouvait d’accord avec le calcul des probabilités. De plus les
 indigènes attribuaient toujours à la violation de quelque fady
 l’accident   qui,   de   loin   en   loin,   pouvait   se   produire ;   ils
 conservaient   ainsi   leur   belle   tranquillité   et   leur   mépris   des
 dangers de la mer.


L’envie   irrésistible   de   se   baigner   hantait   Lanthelme   de
plus   en   plus.   En   n’entrant   dans   l’eau   qu’à   mi-corps,   la
rencontre   d’un   requin   était   presque   invraisemblable ;   il
faudrait   un   concours   de   circonstances   extraordinaires,   qui
aurait d’autant moins de chances de se reproduire qu’il avait
eu lieu la veille. Mille fois des Betsimisaraka de Nousivarika
avaient commis, au même endroit, en face de leur village, la



(24)même imprudence que l’Antaimourou, sans que la vague eût
 apporté   de   requin.   Mille   fois   encore,   après   la   mort   de
 l’étranger,   la   légende   de   Ratsimanoutou   allait   se   trouver
 confirmée.


Le lendemain donc, Lanthelme vint au même endroit, se
 débarrassa de ses habits, et, sans hésitation, entra dans la mer
 jusqu’à mi-corps. Il s’ébroua, fit jaillir l’eau tout autour de lui,
 revint   en   arrière   pour   se   rouler   sur   le   sable   dans   la   vague
 presque tiède. Au bout de cinq minutes, il jugea ce premier
 bain   assez   long.   Malgré   lui,   l’idée   fixe   des   monstres   qui
 pullulaient   là-bas   près   des   récifs   de   corail,   hantait   son
 imagination ; il ne pouvait se défendre de scruter avec quelque
 terreur les vagues troubles qui montaient vers la plage.


Soudain, comme il allait se retourner pour gagner le sable
 sec, il vit une masse noirâtre qui glissait obliquement de son
 côté : c’était le requin. À un mètre de lui, il y eut un remous ;
 un   aileron   noir   et   luisant   sortit   de   l’écume ;   puis   la   chose
 sombre   et   fuselée   vira   soudain ;   venue   avec   le   flux,   elle
 disparut avec le reflux de la vague, dans les clartés glauques
 de la houle.


Alors Prosper Lanthelme s’évada de la mer cruelle, pour
une   fois   miséricordieuse ;   plus   jamais   il   n’osa   s’y   baigner,
quoiqu’il eût bu dans la source l’eau du poisson souroukay, sur
la lointaine grive australe, au pied des cocotiers.
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L’essayeur


M. Arthur Destouches, chef du Service du Commerce et
 des   Transports,   était   depuis   peu   à   Madagascar.   C’était   sa
 première colonie, et il recherchait les impressions exotiques, à
 la façon d’un collectionneur furetant chez les antiquaires. En
 tournée   à   Majunga,   il   avait   retrouvé   un   vieux   camarade
 d’autrefois, directeur de la Compagnie Australe d’Exportation.


Cinq années de droit au quartier latin, puis dix ans de vie à
 Paris,   avec   des   rencontres   irrégulières,   pourtant   fréquentes,
 avaient laissé aux deux amis assez de souvenirs communs pour
 leur   faire   croire,   au   bout   de   deux   heures,   qu’ils   s’étaient
 quittés l’avant-veille. Ils fumaient un cigare sur la terrasse du
 cercle, au seul endroit de la ville, où souffle un peu de brise,
 pendant   la   saison   chaude.   Restés   tous   deux   célibataires,   ils
 parlaient   femmes.   M.   Arthur   Destouches   confia   qu’il   serait
 heureux, après huit jours de chasteté en chemin de fer et en
 bateau, de comparer aux ramatous tananariviennes les beautés
 de Majunga. Il expliqua que sa haute situation dans la colonie
 le forçait à quelque discrétion, qu’il ne pouvait guère se mettre
 en quête lui-même.


— Qu’à cela ne tienne ! dit l’autre. Je vais vous donner un
 chasseur qui rabattra le gibier jusque sous votre moustiquaire.


Sélam ! Sélam !


Un grand Comorien surgit à cet appel du bord de la route
où   il   était   accroupi,   et   vint   s’appuyer   nonchalamment   à   la
balustrade   en   briques   de   la   terrasse.   Il   portait   une   longue
lévite blanche, un peu sale, tombant jusqu’aux pieds, et un fez
rouge. C’était un de ces êtres sans race, métis de nègres, de
malgaches   et   d’arabes   depuis   des   générations,   qui   dans   les
ports   exercent   les   métiers   les   plus   divers,   avouables   ou
inavouables,   tour   à   tour   voleurs   ou   agents   de   police,
marchands ou receleurs, proxénètes ou prostitués, chauffeurs
des Messageries Maritimes ou chasseurs de puces d’un sultan
nègre : l’arsouille de l’Océan Indien, tel qu’on le rencontre à
Djibouti, à Mombasa, à Zanzibar, à Dzaoudzi, à Majunga. Celui-
ci était un beau type de l’espèce : pour le moment il avait pris



(26)le métier peu fatigant de boutou ; en cette qualité, il faisait les
 commissions,   amoureuses   ou   autres,   du   directeur   de   la
 Compagnie  Australe.   Son  vrai   nom   était   Toutou   Kibiky,   mais
 son maître, pour plus de commodité, l’appelait Sélam. Devinant
 la   mission   dont   on   allait   le   charger,   il   regardait   d’un   air
 protecteur et goguenard le vazaha nouveau venu, estimant à sa
 mine   et   à   la   coupe   de   ses   vêtements   le   « cadeau »   qu’il   en
 recevrait.   M.   Destouches,   malgré   son   expérience,   se   sentit
 gêné   par   le   regard   complice   de   ce   souteneur   nègre :   il   fit
 semblant   de   regarder   la   mer,   qui,   au   déclin   du   soleil,   se
 diaprait   de   tons   cuivrés.   Cependant   l’ami   présenta   Toutou
 Kibiky, dit Sélam.


— Vous   savez,   ce   bougre-là   connaît   toutes   les   femmes
 d’ici.   Avec   lui,   vous   pouvez   être   tranquille…   ou   à   peu   près.


Sélam !   continua-t-il,   en   s’adressant   au   grand   Comorien,
 qu’est-ce qu’il y a de propre ici en ce moment ?


— Qu’est-ce que tu veux ? dit Sélam d’un ton négligent et
 lassé,   en   regardant   M.   Destouches.   Malgache ?   Métisse ?
 Créole ?


— Une Malgache, de préférence.


— Beaucoup créoles à coucher maintenant, insista Sélam.


Femme   du   docteur   quatre   galons,   qui   parti   pour   France,
 femme de Mésié Mouton, qui parti en tournée…


— Puisqu’on te demande une Malgache, animal ! F… nous
 la   paix   avec   tes   créoles,   interrompit   l’habitant   de   Majunga.


Amène un choix de ramatous soignées, ce soir, à huit heures.


Et maintenant, file !


M. Destouches reçut de son ami des instructions précises.


Le Grand-Hôtel, où il avait pris une chambre, était propice : on
n’y donnait pas à manger, ce qui évitait beaucoup d’allées et
venues ;   les   patrons   n’y   paraissaient   guère   que   le   matin ;
d’ailleurs   il   n’abritait   en   ce   moment   que   des   célibataires.   À
huit   heures,   Sélam   arriverait   avec   les   candidates,   il   les
dissimulerait sous les Bois-Noirs de la plage, viendrait prévenir
le vazaha. Celui-ci n’aurait qu’à faire défiler les femmes sous la
varangue   déserte   de   l’hôtel,   pour   choisir.   M.   Destouches
remercia et, avant le dîner, s’en fut, tout guilleret, peigner sa
barbe   qu’il   portait   longue   et   soignée.   Après   son   départ,   le



(27)directeur   de   la   Compagnie   Australe   ne   se   fit   pas   faute   de
 raconter l’histoire au président du Tribunal, à l’administrateur
 adjoint,   au   gérant   de   la   caisse   d’avances,   et   à   tous   les
 fonctionnaires   ou   colons,   habitués   de   l’apéritif.   Certains   se
 promirent de revenir le soir, pour assister aux fredaines de M.


le Chef de Service.


Dès   huit   heures,   celui-ci,   après   avoir   dîné   en   hâte,
 s’accouda dans l’angle le plus obscur de la varangue, attendant
 le messager des voluptés prochaines. Sélam n’arriva qu’à huit
 heures et demie ; il n’avait pas de montre, et l’exactitude était
 le moindre de ses soucis : la vie est longue, comme disent les
 Orientaux.


— Où sont-elles ? interrogea M. Destouches.


— Là-bas, sous les Bois-Noirs. Je vais les chercher.


Un   instant   après,   la   théorie   des   ramatous   traversa   la
 route ; elles sortaient de l’ombre des Bois-Noirs et marchaient
 en file indienne ; elles étaient sept ; sans se presser, drapées
 dans   leurs   lambas   multicolores,   elles   avançaient,   sous   la
 flambée de lumière du cercle, pour gagner le coin sombre de la
 varangue   voisine,   où   les   attendait   le   vazaha   généreux.   Les
 consommateurs   de   la   terrasse,   prévenus   on   ne   sait   par   qui,
 s’étaient   précipités,   en   bousculant   les   chaises,   vers   la
 balustrade,   pour   voir   le   défilé.   Certains   reconnurent   les
 professionnelles de la galanterie indigène et dirent aux autres
 les noms. M.  Destouches  ne s’aperçut de rien, absorbé qu’il
 était par l’approche de son harem !


Sélam avait bien fait les choses : il présentait au vazaha
 de Tananarive un assortiment original et varié.


La première femme était une Makoua,  descendante des
 anciens   esclaves   amenés   de   Mozambique :   elle   avait   un   nez
 large   et   épaté,   une   bouche   violette,   gercée,   aux   lèvres
 proéminentes, de grands yeux hébétés, avec un regard fixe ;
 les lobes de ses oreilles étaient hideusement déformés par de
 larges   disques   rouges ;   ses   seins   en   forme   de   poires
 tremblotaient, un peu flasques, sous l’étoffe du corsage, et elle
 se   cachait   maladroitement   la   figure   sous   un   voile   de   crêpe
 jaune. Elle répandait un parfum de santal et de graisse rance.


M.  Destouches, dont la neurasthénie s’accommodait  mal des



(28)odeurs   communes   et   fortes,   se   sentit   presque   indisposé   en
 respirant la senteur de cette fleur sauvage : il fit signe à Sélam
 de l’éliminer.


Le   deuxième   sujet,   une   jeune   Sainte-Marienne,   au   nez
 petit   et   busqué,   aux   longs   cils   épais   voilant   à   demi   de   très
 beaux yeux, était amaigrie par la maladie ou les privations ;
 son   visage   émacié   avait   une   expression   de   mélancolie
 douloureuse.   M.   le   Directeur,   de   goûts   plutôt   décadents   en
 littérature,   pensa   qu’il   serait   rare   d’examiner   de   près   cette
 personne dolente, mais il s’abstint à la réflexion : ne sachant
 pas un mot de malgache, comment pénétrerait-il dans l’intimité
 morale de cette sauvagesse endeuillée ? D’autre part certaines
 maladies, transmises par simple contact, donnent parfois une
 mine souffreteuse ; il pensa, non sans effroi, à une contagion
 possible.


La troisième était la propre épouse de Sélam. Une femme
 n’a   pas   tous   les   soirs   l’occasion   de   gagner   une   ou   deux
 piastres. Le Comorien se fût fait un cas de conscience de priver
 sa vadibé d’une pareille aubaine. C’était une Anjouanaise très
 noire,   aux   yeux   assez   expressifs,   bien   faite   quoique   un   peu
 maigre ;   elle   portait   un   double   collier   de   verroterie,   et,   aux
 poignets, de lourds anneaux d’argent, ciselés par les Indiens de
 Majunga. Son lamba orange, à grandes arabesques rouges, se
 rehaussait   d’une   large   bordure   jaune ;   elle   s’était   coiffée   en
 grosses coques disposées sur trois rangs des deux côtés de la
 tête,   à   la   mode   d’Anjouan.   M.   Destouches   la   regarda   un
 instant, mais la jugea trop négresse et passa. Sélam fut froissé
 dans son amour-propre et déçu dans sa cupidité. Il n’en laissa
 rien voir, et poussa la quatrième plutôt timide.


C’était une petite fille sakalave, qui pouvait bien avoir dix
 ou onze ans ; elle reniflait comme un enfant qui a perdu son
 mouchoir ; de fait elle n’en avait jamais possédé, mais, devant
 le vazaha, elle n’osait se moucher entre les doigts, à la façon
 du pays, et deux choses blanches, qui n’étaient pas des perles,
 sortaient   de   ses   narines.   M.   le   Directeur   en   eut   presque   la
 nausée.


Il   reporta   ses   regards   avec   complaisance   sur   les   trois
derniers sujets, des Sakalaves grandes et bien faites, à figures
naïvement   bestiales   encadrées   de   chevelures   laineuses.   Une
surtout le séduisit : elle avait la narine gauche percée et ornée



(29)d’une petite rosace d’or, grosse comme une pièce de quatre
 sous. Quel riche thème pour d’ultérieures conversations dans
 les salons parisiens ! Que de variations possibles sur les modes
 des femmes qui se percent ici les oreilles et là le nez ! Il se
 décida   pour   cette   ramatou   délicieusement   sauvage,   et   d’un
 geste congédia le reste du troupeau.


Les   gens   du   cercle   virent   deux   ombres   monter  l’une
 derrière l’autre l’escalier de la varangue, et le tout Majunga de
 la terrasse fut  dans l’attente des événements voluptueux qui
 allaient s’accomplir . . . .
 . . . 


Déception ! Vingt minutes plus tard le chef du Service du
 Commerce   et   des   Transports   reparut   désillusionné   et   point
 content.   Il   entraîna   son   ami   dans   un   coin,   lui   expliqua
 l’incompréhensible aventure : la belle sauvagesse, prise dans la
 chambre d’un accès de timidité farouche, était allée jusqu’au
 refus de sa personne ; elle lui avait raconté, avec volubilité et
 en   malgache,   quantité   d’histoires   auxquelles   il   n’avait   rien
 compris ; elle semblait, à ce qu’il lui avait paru, terrorisée par
 sa barbe qu’il avait blonde, et par le teint rouge brique de son
 visage congestionné. Ou bien peut-être avait-il violé, dans les
 premières approches, un des innombrables fady, auxquels ces
 enfants de la nature attachent une importance religieuse. Le
 fait est qu’il n’avait rien obtenu. Le sujet, mis à la porte, s’était
 enfui sans demander le prix de son dérangement.


Sélam, rappelé, se mit à la recherche des laissées pour
 compte ; il ramena une des deux Sakalaves, compagnes de la
 réfractaire. On la vit ; elle plut ; on monta. Le cercle encore
 attendit…   et   au   bout   de   vingt   minutes   vit   revenir   M.


Destouches.   Cette   fois   c’est   lui   qui   n’avait   pas   voulu.   La
 Sakalave était à une de ces époques, fréquentes dans la vie des
 femmes,   où   le   sacrifice   d’amour   est   nécessairement
 ensanglanté ; la forte odeur de sa race, portée au paroxysme,
 avait découragé les velléités amoureuses du vazaha.


Le Comorien déclara qu’il n’y avait plus rien à faire ce
soir : toutes les oiselles étaient couchées. M. Destouches, avec
un regret pour les cinq dédaignées, s’en fut se mettre au lit : il
dormit   mal,   se   leva   le   lendemain   matin   de   fort   méchante
humeur   et   se   dit   que   la   journée   lui   paraîtrait   longue.   Il
promena son rut inapaisé dans tous les coins pittoresques de



(30)Majunga : partout il connut la tentation, lui qui n’était pas un
 saint, par les apparences diverses de la femme innombrable. Il
 monta vers le Rouva, à travers une brousse de bois-noirs, de
 flamboyants   et   de   jeunes   baobabs.   La   vieille   forteresse   est
 transformée   en   caserne   pour   le   3e  régiment   de   tirailleurs
 sénégalais ; lorsqu’il eut franchi la grande porte monumentale,
 M.   le   Directeur,   en   quête   d’imprévu,   fut   tout   étonné   de   se
 trouver transporté dans un village africain. Les soldats noirs
 vivaient   là   en   famille :   ils   s’étaient   bâti   des   maisons   comme
 dans   leur   pays   natal,   des   cases   rondes   en   terre,   peintes   en
 blanc,   avec   des   toits   de   chaume   coniques.   Il   y   avait   là   des
 femmes de toutes les races, des Bambaras, des Peulhes, des
 Sénégalaises   amenées   d’Afrique,   des   Makouas,   des
 Comoriennes, des Houves, des Sakalaves. De grosses matrones
 nues   jusqu’à   la   ceinture,   étalaient   au   soleil   d’énormes   et
 flasques mamelles, plus pendantes que le fruit du baobab ; de
 frêles   Malgaches   aux   reins   cambrés,   enveloppées   d’étoffes
 multicolores, cachaient à demi leur visage, avec le désir d’être
 vues sous les voiles jaunes et rouges. Des petites filles nues
 jouaient par terre : elles avaient pour toute parure un collier de
 perles blanches et bleues autour des hanches, et, au poignet,
 un minuscule bracelet d’argent.


Tout cela grouillait, riait, chantait ; la chair brune, la chair
 jaune,   la   chair   noire   s’offraient   aux   baisers   du   soleil ;   leurs
 effluves   se   mêlaient,   dans   l’ardeur   du   matin   d’Afrique,   aux
 senteurs fortes de la brousse voisine ; les cases blanches, les
 étoffes aux tons violents, dans la lumière tropicale, gênaient
 les yeux à force de les éblouir ; les sons lointains et saccadés
 d’un tam-tam accompagnaient de leur harmonie sauvage cette
 orgie   sensuelle   de   désirs,   de   couleurs   et   de   parfums.   M.


Destouches, trépidant, sentait s’exaspérer sa neurasthénie. Par
 le sentier qui dévalait vers la ville, il s’en revint, à l’ombre des
 baobabs, des flamboyants et des bois-noirs.


L’après-midi, il visita Mahabibou, le village indigène, à une
demi-heure   de   Majunga,   au   bout   d’une   longue   route   droite,
bordée   d’arbres   et   de   tombeaux.   Il   erra   dans   le   quartier
makoua ; il vit des négresses qui se faisaient sur le visage, avec
une sorte de terre blanche, des dessins bizarres ; il flâna parmi
les cases des marchands houves où les vendeuses, accroupies
par   terre   et   drapées   dans   leurs   lambas,   attendent   avec   un
éternel   sourire   la   venue   du   client ;   il   parcourut   les   rues
indiennes,   le   bourg   sakalave,   le   clan   comorien,   et   partout   il



(31)avait la même obsession des effluves troublants qu’exhalaient
 dans l’ardeur des étés les femmes et les daturas.


Quand   se   coucha   le   soleil,   il   revint   vers   la   ville.   Des
 théories   de   femmes   y   descendaient,   parce   qu’approchait
 l’heure australe du berger, où les marchandes d’amour quittent
 leurs cases pour gagner les maisons de pierre et de bois des
 Européens. Il pensa que dans ce troupeau était celle qui lui
 était destinée, et s’amusa en passant à les dévisager toutes,
 comme pour en choisir une.


Le   soir,   Sélam,   fidèle   au   rendez-vous,   vint   l’avertir :   il
 n’avait qu’à monter dans sa chambre, il y trouverait la ramatou
 tsara6, objet de ses désirs, et pouvait être sûr, cette fois, de
 n’éprouver aucune des déceptions de la veille. En ouvrant la
 porte, il vit, assise sur l’unique chaise, une forme de femme
 tout   enveloppée   d’étoffes,   immobile   comme   une   statue.   Il
 écarta le voile rouge dont elle se cachait à demi la figure, ôta le
 lamba   multicolore ;   une   grande   fille,   bien   faite,   avec
 l’inévitable rosace d’or dans une des ailes du nez, leva vers lui
 ses   yeux   rieurs.   Les   vêtements,   préparés   pour   la   chute,
 tombèrent   presque   d’eux-mêmes,   et   la   belle   ne   fit   aucune
 résistance. Elle se montra même si passive que l’être jamais
 satisfait qu’était M. Destouches s’en trouva fort dépité. Peut-
 être la tension extrême de ses nerfs durant toute cette journée
 l’avait   mal   préparé   à   une   passade   trop   impatiemment
 attendue ;   peut-être   aussi   cet   esprit   décadent   et   compliqué
 était-il   inapte   à   goûter   par   l’intermédiaire   d’une   sauvagesse
 des joies simples, dénuées de raffinement ; peut-être enfin se
 trouvait-il, sans plus, en proie à cette tristesse vague qui suit
 les élans de la passion charnelle.


Cependant le tout Majunga des arrivées de paquebot était
 au cercle ; depuis la veille, la ville entière s’intéressait aux faits
 et   gestes   de   M.   le   Chef   de   Service   du   Commerce   et   des
 Transports ; bien des gens qui ne sortaient pas le soir, étaient
 venus   au   café   pour   connaître   le   dénouement   de   l’aventure ;
 lorsqu’on   avait   vu   M.   Destouches   monter   dans   sa   chambre,
 après un court conciliabule avec Sélam, des paris avaient été
 engagés ; sur toute la terrasse en ébullition s’échangeaient des
 propos grivois ; on se criait, d’une table à l’autre :


6  En malgache « belle femme ».



(32)— B… oudera, B… oudera pas !


Tout   à   coup   on   vit   une   ombre   féminine   surgir   de   la
 varangue de l’hôtel, et s’en aller très vite, le long des murs,
 vers   l’intérieur   de   la   ville.   Quelques   minutes   après,   M.


Destouches   parut,   il   traversa   la   rue,   monta   les   quelques
 marches de la terrasse, et vint droit à la table du directeur de
 la   Compagnie   Australe.   Toutes   les   conversations   s’étaient
 arrêtées ;   on   n’entendait   que   le   bruissement   aigu   des
 moustiques autour des lampes. Le chef de Service avait l’air
 ennuyé, gêné, plutôt maussade ; visiblement il échangeait avec
 son   ami   des   propos   sans   importance,   pour   détourner
 l’attention.   La   terrasse   comprit   qu’elle   était   indiscrète,   les
 conversations   reprirent,   on   feignit   de   ne   plus   s’occuper   de
 l’homme du jour.


Sur   ces   entrefaites   Sélam   arriva   pour   recevoir   des
 compliments, qu’il pensait avoir mérités, en même temps que
 l’honnête   récompense   due   à   ses   services.   M.   Destouches   lui
 mit dans la main une piastre, et dit :


— Tu sais, c’est une femme très ordinaire ; à Tananarive,
 nous avons mieux…


Sélam, vexé, s’en alla, en murmurant assez haut pour être
 entendu d’une partie de la terrasse :


— Vazaha   difficile…   pas   content   de   la   ramatou…   moi
pourtant l’avais essayée…



(33)
Ramasse-moi mon lamba


À Saint-Cyr, il avait pris l’infanterie coloniale par goût des
 aventures. Terrien d’origine, enfermé pendant dix ans dans les
 geôles   universitaires,   il   sentait   un   besoin   éperdu   des   larges
 horizons marins, des traversées lointaines. Au lycée, dans la
 tristesse   des   salles   d’études,   sous   l’œil   hostile   du   pion,   il
 imaginait   des   voyages   en   Extrême-Orient,   des   croisières   le
 long des plages lumineuses, bordées de cocotiers, défendues
 par   les   récifs   de   corail,   des   explorations   à   l’intérieur   du
 continent noir, des vices-royautés éphémères en Papouasie ou
 chez   les   nègres.   Devenu   saint-cyrien,   il   rêvait   de   conquêtes
 exotiques, de femmes de couleur possédées sur des terrasses
 blanches dans les nuits asiatiques, ou sur les nattes des cases
 en   bambous,   dans   les   soirs   d’Afrique.   Il   souhaitait,   pour   sa
 première   colonie,   le   Haut-Sénégal,   avec   les   paillotes   rondes
 abritées   sous   des   baobabs,   l’énorme   fleuve   peuplé
 d’hippopotames et de caïmans, les négresses aux lourds seins
 nus, ou bien Tahiti, l’éden austral, où des femmes couronnées
 de fleurs viennent se prostituer, sous les tamarins, aux hommes
 de l’Europe, ou encore l’Indo-Chine, objet des désirs de tous
 ses   camarades,   avec   les   fumeries   d’opium   et   les   congaï   aux
 formes équivoques d’androgynes.


Il eut Madagascar : ce fut une déception. Sur le bateau,
des   camarades   le   consolèrent   en   lui   faisant   un   éloge   très
documenté   des   femmes   malgaches,   surtout   des   ramatous
Imériniennes.   À   Diégo-Suarez   il   connut   son   affectation   pour
Tananarive, et fut ravi. On descendit à terre, en bande, pour
voir   la   ville :   nouvelle   désillusion.   C’était   un   dimanche.   Les
femmes   d’Antsirane   et   celles   de   Tanambô   s’étaient   donné
rendez-vous dans les rues ensoleillées ; elles se promenaient
par   groupes   de   deux   ou   trois,   vêtues   de   leurs   plus   beaux
atours. Il y avait là des Sainte-Mariennes, au nez busqué, aux
lèvres   volontaires,   leurs   lourds   cheveux   ramassés   en   trois
grosses   boules   sur   la   nuque   et   les   côtés   de   la   tête,   des
Antankarana,   grandes   et   sveltes,   avec   un   beau   masque   de
bestialité   impassible,   des   Betsimisaraka,   petites   et   menues,
aux traits presque réguliers, aux yeux rieurs et prometteurs.
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